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SEMINAIRE DE TRAVAIL SUR MARIE DE LA TRINITE
Notes de l’auteur retranscrites sans travail de mise en forme
I -  l’itineraire de marie de la trinite
Paule de Mulatier est née à Lyon, le 3 juillet 1903 (le centenaire de sa naissance a été célébré l’an dernier par une messe au couvent de l’Annonciation.), la cinquième fille et la dernière des sept enfants de M. et Mme Albin de Mulatier.
Son Père était à la tête d’une entreprise familiale de tissage métallique. Il fut aussi nommé consul de Belgique à Lyon, en 1913.
La petite enfance de Paule se passe dans l’appartement lyonnais avec vue sur le Rhône, l’Hôtel-Dieu et la colline de Fourvière.
Une institutrice faisait travailler les plus jeunes sœurs à la maison et une gouvernante les emmenait se promener et jouer sur les quais du Rhône. Les jeudis et dimanche se passaient chez la grand-mère maternelle.
L’été la famille s’installait à la Tour-Bourdon, leur propriété dans le Beaujolais.
A noter : deux choses me paraissent significatives des difficultés que rencontrera, par la suite, durant sa vie d’adulte Marie de la Trinité.
1/ D’une part, lorsqu’elle est née, ses parents attendaient un garçon. Ce gerçon devait se prénommer Paul. Mais c’est une fille qui naquit et on l’appellera Paule. Quelques années plus tard, on l’appellera encore dans la famille : « mon Paulet » au masculin…Or c’est un prénom très féminin qu’elle adopte en religion : Marie.
N’y a-t-il pas là un trait profond de sa personnalité : ce contraste entre Marie la contemplative vivant dans le silence et la vie cachée (et elle méditera souvent sur la figure de Joseph, encore plus enfoncée dans le silence et la vie cachée que Marie) – et Paul l’Apôtre des nations. N’est-ce pas dans son prénom, ses prénoms mêmes, et dans cette lutte entre des aspects très féminins et très masculins de sa personnalité que déjà nous pouvons entrevoir le combat qu’elle aura à mener entre son désir d’une forme de vie contemplative et son entrée dans une congrégation dominicaine active, son désir d’un mode de vie cachée et ses fonctions dans sa congrégation qui l’exposeront sans cesse en public ?

On trouve ces contradictions chez Catherine de Sienne et François d’Assise, Jean de la Croix et Thérèse d’Avila.
2/ Un autre fait est raconté par sa nièce Claire Guichard, dans une conférence donnée en 1996 et repris par Christiane Sanson dans sa biographie (p. 30). Il s’agit d’un petit poème composé par la grand-mère et dédié à la petite Paule et son piano : « Le piano était faux / bien qu’on l’eut plusieurs fois réparé / Paulette en souffrait bien souvent / accordez aussi mon piano. »
Au profond de l’angoisse, elle se nomme ainsi : « La soi-disant Sœur Marie de la Trinité, Paule de Mulatier, a été trouvée morte (…) Ils diraient que j’étais une fausse religieuse et détailleraient toute la fausseté de ma vie. Et ils auraient raison. » (M. de la Tr. De l’angoisse à la paix, p. 33-34)
Revenons à notre itinéraire.
Les trois plus jeunes sœurs Suzanne, Marie-Josée et Paule sont très proches et il y a des correspondances entre les différents membres de la famille, en particulier entre Paule et Marie-Josée, qui sont et seront des éléments de compréhension de la personnalité de Marie de la Trinité.
Cette correspondance indique que le désir de se consacrer à Dieu est antérieur aux 13 ans de Marie de la Trinité.
C’est vers 1919 (elle a 16 ans) qu’elle s’ouvre à ses parents de son désir de vie religieuse :

se consacrer à son service

appel

lui obéir en tout

attrait pour les missions
Elle précise que le jour de sa 1ère communion, le 23 février 1911 (elle a 7 ans), elle a « demandé au Bon Dieu de la prendre pour son service et pour le faire connaître parmi les païens »
Ses parents lui conseillent de ne pas se précipiter et d’attendre – et en attendant d’ouvrir ses horizons.
Elle s’exécute. Comme elle est douée, elle apprend la musique : chant, piano, violon ; elle fait du dessin, du latin. Elle fait aussi du catéchisme et du patronage.
Elle voyage avec Marie-Josée en Allemagne, Autriche, Hongrie, Tchécoslovaquie, Pologne en 1922. Elle assiste à des conférences sur le sionisme en 1929.
Elle est intéressée par tout, ouverte, intelligente : « Paule est comme un feu brûlant » note M. Josée dans un petit carnet en 1922.
A dix-sept ans (1920), Paule a un directeur spirituel auquel elle s’est liée par un vœu d’obéissance. Il s’agit du P. Périer o.p. Celui-ci s’oppose aux aspirations de Paule à la vie cachée du Carmel. Il lui parle des besoins de l’Eglise, en particulier dans les campagnes et il l’oriente vers la congrégation des Dominicaines missionnaires des campagnes en train de se former.
En 1951, elle écrit ceci :
« Cette direction me mit en contradiction avec mes tendances les plus profondes, tendances que je ressentais comme saines et saintes […] D’où le déchirement de moi avec moi et le renforcement de la peur : peur de manquer à ma vocation en ne la suivant pas telle que je la discernais en moi – et peur de manquer à la volonté de Dieu exprimée par mon directeur en n’adhérant pas à ses directives qui contrariaient mes tendances. Cela dura des années. Avec ces années qui passaient, l’angoisse montait. Je me contraignis à renoncer au Carmel : puisque mon directeur ne voulait absolument pas, c’est qu’autre était la volonté de Dieu ; je me le répétais sans arriver à m’en convaincre et l’insuccès sur moi-même me bouleversait
. »
L’itinéraire de M. de la Trinité nous permet de nous interroger sur certaines dérives de la direction spirituelle et sur la place respective des femmes et des hommes dans l’Eglise.
Voici un extrait d’une lettre de Marie de la Trinité à Mère Saint Jean

« Je voudrais réunir tous les directeurs du monde et leur montrer en exemple vivant ce que c’est que de faire pression sur les consciences, de se substituer à elle. De développer, pour obtenir plus de soumission, la défiance de soi-même – la peur si l’on prend une décision par soi-même, qu’elle soit de la volonté propre, etc. – et par-dessus tout, la prétention de se substituer à leur conscience jusqu’à obliger à une lutte épouvantable contre sa propre conscience. Et après cela, comment ils peuvent rendre la désagrégation de soi chronique en se dérobant à toute explication, comme si l’honneur clérical était en péril parce qu’ils marcheraient eux-mêmes dans le chemin de l’humilité… Et qu’ils disent aussi aux communautés religieuses ce que la malveillance, les critiques, les jugements téméraires, les médisances et les calomnies de tout un milieu peuvent à longueur d’années, miner une religieuse qui reçoit ces faveurs de la « charité », malgré qu’elle les accepte. Car l’acceptation peut aller au-delà de la résistance psychologique – comme pour les martyrs, l’acceptation des tourments corporels allait au-delà de la résistance physique. Ces responsabilités-là, de directeurs et de religieuses groupées contre une autre, jamais on n’en parle
. »
« Ce matin, je pensais : l’idée que les prêtres ont – qu’on leur inculque au maximum, qu’on prêche aux fidèles à leur égard – c’est un exercice de paternité. C’est le règne de l’anthropomorphisme, l’exaltation transférée au plan religieux – mais souvent non purifiée – de leur sexualité masculine, mise au service de Dieu. Jamais on ne dit : « adorateurs » pour former vraiment des adorateurs. Quant aux femmes religieuses, on n’accepte pas qu’elles aient légitimement une vocation de maternité spirituelle. En ne les traitant que de « vierges-enfants », on est sûr de les maintenir au stade infantile, en recherche d’un « protecteur » qui les guide, les protège, qui soit leur « papa »… Non, ce n’est pas ça, le mystère de la vie spirituelle – c’est une sorte de virilité cléricale qui est une nouvelle idole prônée plus que jamais
. »
(Voir Christiane Sanson, Marie de la Trinité, p. 186)

C’est donc sur un ordre du Père Périer que Paule rencontre Mère Marie de Saint-Jean, fondatrice des DMC.
Il l’oblige à participer à la retraite communautaire de la jeune congrégation à Champagne-sur-Loue.
En 1959, elle écrira ceci au P. Beyer : « Je n’aimais pas la spiritualité dominicaine trop intellectuelle pour moi et trop hâtive (…) Sur (le désir du P. Périer), j’allais y passer quelques jours et au retour, je lui dis que je n’étais pas du tout faite pour cette vie-là. C’était à la Pentecôte.
En août, Mère Saint-Jean m’écrivit pour m’inviter à leur retraite. Mon directeur était absent, je répondis que je n’irai pas, que telle n’était pas ma vocation.
La retraite commençait un samedi. Le P. Périer revint le samedi matin. J’allai me confesser et lui dit ce qui s’était passé, comme une affaire close. Il répondit que je devais y aller et, au cours de la retraite me décider. J’y partis avec une grande détresse que rien n’adoucit. C’est au cours de cette retraite que se passa cette veillée de prière au cours de laquelle j’ai reçu la première grâce notée dans le carnet 2. L’entrée fut décidée pour octobre, mais mon père qui était malade obtint qu’elle soit différée jusqu’au printemps. »
Epreuve d’une autorité abusive
Epreuve d’une obéissance imposée
Grâce étonnante du 11 août 1929.
Malgré cette grâce, elle ne se sent pas du tout portée à entrer dans la congrégation. Pourtant elle écrit à M. St-Jean le 19 août 1929 (8 jours après) pour lui demander de l’admettre dans la congrégation.
Au moment de partir, en juin 1930, elle dit encore à son directeur : « Aller là, c’est tourner définitivement le dos à ma vocation. »
Il lui répondit : « Allez-y, c’est la volonté de Dieu. »
Immédiatement M. St-Jean et le P. Chauvin (conseiller de la congrégation) considère l’arrivée de Paule de Mulatier comme une grâce pour la congrégation et un réconfort pour eux-mêmes.
Dès le début, M.St-Jean se lie d’une affection très profonde à Sœur Marie de la Trinité.
Dès le début, M. de la Trinité est associée à la structuration et au développement de la jeune congrégation.
Elle participe à la rédaction des Constitutions. Puis, Mgr Feltin, évêque de Troyes érige la nouvelle congrégation et préside à la profession des dix sœurs admises à la prononcer. Nous sommes le 3 septembre 1932. Le même jour, il nomme Marie de la Trinité « première assistante générale ». L’année suivante elle est nommée « Maîtresse des novices ».
Très douée, elle est omniprésente dans toutes les décisions et orientations concernant la congrégation.
Elle est jalousée par les anciennes.
Elle est surchargée.
Elle est déchirée.
Elle sent sa vie spirituelle se délabrer. L’angoisse commence à s’installer en elle.
Elle a la tentation de chercher chez les moniales une vie plus conforme à l’appel qu’elle ressent en elle.
30 juillet 1938, elle écrit au P. Chauvin et à M. St-Jean : « Laissez-moi la possibilité d’entrer (Je vous demande la permission) à la Chartreuse ou ailleurs, sous une règle de vie religieuse solitaire et contemplative (…) »

« Je suis de toutes parts dans l’angoisse. »

« Je vous demande d’avoir pitié de moi. »

Durant tout ce temps-là, le Seigneur continue de visiter Marie de la Trinité. Elle entend les premières paroles et reçois d’autres grâces dans le prolongement de la première grâce de 1929.
La 2ème grâce en janvier 1940
La 3ème grâce en janvier 1941
La 4ème grâce à Pâques 1941
La 5ème grâce en juin 1941.
Les récits de ces 5 grâces sont consignés dans l’ouvrage intitulé Le Petit livre des Grâces, publié par Arfuyen en 2002.
C’est un peu avant Noël 1940 que M. de la Trinité demande au P. Antonin Motte, nouveau jeune provincial de la Province de France des Dominicains d’être son guide spirituel.
Une correspondance s’établit entre eux.
Le P. Motte obtient que M. de la Trinité soit relevée de la charge de Maîtresse des novices.
A sa demande, elle consigne dans les carnets les grâces reçues, les lumières, les paroles.
II - les carnets
3250 pages, petits carnets bleus, écriture très fine.
3250 pages qui seront plus tard dactylographiées par elle-même et donneront environ 2000 feuillets (1930 exactement)
Qu’est-ce qui a inspiré l’immense effort que représente la rédaction de ces 3250 pages ?
Plus qu’un plaisir, c’est un devoir qui la pousse et parfois lui fait peur :

- devoir parce que les dons reçus de Dieu risquent de se désagréger.

- devoir de fidélité, motivé par une fidélité intérieure , douloureux parce que, dit-elle, c’est monotone et fastidieux.

- devoir qui répond aux encouragements du Père Motte. « Elle écrit sous la sauvegarde de la stricte obéissance. »

- devoir parce qu’elle pense que ce n’est pas que pour elle.
Dans les carnets on peut distinguer :

- les paroles reçues de Dieu et qui en général ne sont pas commentées mais simplement situées dans un contexte ou expliquées très succinctement.

- les méditations bibliques

- les développements théologiques
Dans son expérience elle distingue essentiellement :

- les lumières et les expériences

- les lumières sont de l’ordre de la connaissance

- l’expérience est comme antérieure à la connaissance et va au-delà.

- la connaissance diffère beaucoup de l’expérience

- l’expérience est simple et totale, globale ; simple et une

- la connaissance saisit ce qu’elle peut de l’expérience, elle le saisit de façon partielle et établit des relations entre les divers points qu’elle saisit.
« Quand je demandais au Père pourquoi il me conduit par les lumières plus que par les expériences – car il me semble que celles-ci le glorifient plus que celles-là, et parce que je craignais que ce soit mes infidélités qui fassent obstacles à ces expériences – il me dit pour toute réponse :
les expériences sont plus délectables
les lumières sont plus communicables. » (Carnet 28, p. 2576, mai 44)
« Pour l’utilité et l’expansion de l’Eglise, Il m’y veut et m’y donne une vocation personnelle non d’action missionnaire, mais de pensée missionnaire, intérieure à la pensée de l’Eglise » (8 mai 1944)
« Tu es à l’Eglise, c’est pour elle que je t’éclaire. Et c’est moi qui t’éclaire. »
Mais c’est une mission cachée en Eglise : idéal St Joseph.
« Je ne t’ai pas choisie pour enseigner mais pour suppléer. Viens suppléer ce qui manque, non dans mon Fils mais dans ses membres. »
La suppléance n’est pas la substitution – pour ce qui manque au prochain, non en ce qui concerne ses œuvres, mais en ce qui concerne la référence à Dieu de ses œuvres, leur offrande à Dieu. (lire p. 124, dans Christiane Sanson Marie de la Trinité : suppléance pour les prêtres, ce qu’elle reçoit c’est pour les prêtres.)

Quelques caractéristiques : 

- Indépendante de toute école de spiritualité
- Rigueur intellectuelle et démarche spéculative
- « L’abondance des paroles est telle que je suis moulue »
- Vision théologale trinitaire de notre fin en Dieu et non de la rédemption.
Juillet 1939 : 
- transfert de la maison mère des Riceys (Aube) à Flavigny (Côte d’Or)
- déclaration de guerre et conversion du couvent en hôpital militaire
- exode de 1940
- problèmes pour le gouvernement général de la congrégation.
- fatigue de Marie de la Trinité
- premier symptômes de dépression : irritable, exigeante, trop rigoureuse
- déchargée du rôle de Maîtresse des novices en 1942, d’assistante générale en 1948
- autoritarisme du P. Motte auquel elle fait un vœu d’obéissance
- maladresses de M. St-Jean.
III - sacerdoce du christ et sacerdoce personnel des chretiens
La doctrine de l’Eglise sur le sacerdoce, ainsi rappelée, se résume dans le n° 10 de la Constitution dogmatique Lumen Gentium, dont voici deux extraits significatifs.
« Le Christ Seigneur, grand prêtre pris entre les hommes (cf. Heb 5, 1-5) a fait du peuple nouveau “un royaume, des prêtres pour son Dieu et Père” (cf. Ap 1, 6 ; 5, 9-10) Les baptisés, en effet, par la régénération et l’onction du Saint Esprit, sont consacrés pour être une demeure spirituelle et un sacerdoce saint, pour offrir, par toutes les activités du chrétien, autant de sacrifices spirituels, et proclamer les merveilles de celui qui des ténèbres les a appelés à son admirable lumière (cf. 1 p 2, 4-10). »
« Le sacerdoce commun des fidèles et le sacerdoce ministériel et hiérarchique, bien qu’il y ait entre eux une différence essentielle et non seulement de degré, sont cependant ordonnés l’un à l’autre ; l’un et l’autre, en effet, chacun selon son mode propre, participent à l’unique sacerdoce du Christ. Celui qui a reçu le sacerdoce ministériel jouit d’un pouvoir sacré pour former et conduire le peuple sacerdotal, pour faire, dans le rôle du christ, le sacrifice eucharistique et l’offrir à Dieu au nom du peuple entier ; les fidèles, eux, de par le sacerdoce royal qui est le leur, concourent à l’offrande de l’Eucharistie et exercent leur sacerdoce par la réception des sacrements, la prière et l’action de grâces, le témoignage d’une vie sainte, et par leur renoncement et leur charité effective. »
Cette doctrine n’a pas encore été exploitée vraiment dans l’Eglise.
Pour Marie de la Trinité, la préoccupation est celle, non pas comme on dit souvent du sacerdoce commun des fidèles
mais du sacerdoce personnel des chrétiens.
Pour l’instant, l’ouvrage de référence pour étudier cette question est 
Filiation et sacerdoce des chrétiens.
En réalité, c’est les 2000 pages des carnets qu’il faudrait consulter.
Comment envisager cette question ?
Tout d’abord en indiquant que, pour Marie de la Trinité, ce qui importe c’est que les baptisés ont souvent été conduits à considérer la vie chrétienne comme une morale et non comme un mystère. (cf. Filiation et Sacerdoce, texte n° 140, p. 168)
1/ Le sacerdoce du Verbe incarné
Il est au cœur de la vision théologique de Marie de la Trinité.
Dans la 1ère grâce (1929) elle dit : « Il y avait du Père au Fils et du Fils au Père une étreinte d’amour ineffable, inconcevable – et je fus prise dans cette étreinte. »
Puis, un peu plus loin, elle contemple le mystère de l’Incarnation et de l’assomption de la nature humaine par le Fils : « Je vis d’abord le Fils être uni à notre nature par la volonté du Père et il remplit notre nature de ses splendeurs – et aux yeux du Père notre nature devint tout autre, elle participa à tout son Fils. »
« Et comme j'avais vu l'amour du Père pour le Verbe Incarné, je vis l'amour du Verbe Incarné pour le Père — et je vis le Verbe Incarné au milieu, entre le Père et nous, je vis cet amour du Verbe Incarné, du Fils éternel, assumant notre nature en Lui-même — je vis cet amour en cela surtout que le Père le recevait, et l'avait pour souverainement agréable […] et je sus que tout est du Père au Fils et du Fils au Père dans une étreinte d'amour toute puissante […] Et je vis le Verbe Incarné, par la volonté du Père — volonté d'amour — après avoir assumé notre nature, l'avoir fait monter en Lui, à sa hauteur infinie, descendre, s'abaisser prodigieusement jusqu'à nos péchés […] et je reçus la connaissance du Christ Jésus et mes yeux plongèrent avec ceux du Père dans son abîme de souffrances et de saintes amertumes, et je fus envahie du désir de m'y plonger moi aussi avec Lui, et j'en demandai) instamment la grâce - et Lui, en souffrant, était tout à son Père, et tout occupé de son Père — et de tout ce qu'Il est, Il fixait le Père pour voir si c'était bien ainsi son bon plaisir […] Alors je sus qu'il n'y avait pas de péché qui ne puisse être effacé et pardonné en Lui — et que tous étaient expiés effectivement et en une seule fois, mais que pour chaque âme il fallait l'application de cette expiation ― et après cela je fus, de là, ramenée à la Vie, et je vis que par le Christ Jésus les pécheurs sont sauvés, et que la Vie est pour eux aussi : et je vis que le pardon est infini et qu'il est dans le désir de Dieu, du Père […]
 » 
Dans le Père, Sœur Marie de la Trinité a contemplé les deux faces du Verbe dans la Très Sainte Humanité : « celle qui regarde le Père, selon la Filiation » et celle du sacerdoce. (cf. F et S p. 64)
« L’Incarnation relève de la Filiation, tandis que la Rédemption relève du sacerdoce dans l’Humanité très Sainte » (Ibid. p. 83)
« Le Fils ne s’était pas abaissé par l’Incarnation, mais il avait élevé l’humanité à la dignité de la Personne divine. » (Ibid. p. 86)
Filiation et sacerdoce sont présents comme jouant conjointement un rôle essentiel dans toutes les actions du Seigneur Jésus.
Le sacerdoce du Verbe incarné a pour but 
- le retour de toute l’humanité au Père
- l’introduction du baptisé dans la Gloire du Fils qui est la glorification du Père.
Le sacerdoce du Verbe incarné n’est pas sacramentel mais réel


c’est-à-dire qu’il ne s’exerce pas comme le sacrement sur une matière extérieure et étrangère mais de façon intérieure, non par des signes et des rites mais intérieurement et directement (cf. p. 79 ss)
Le sacerdoce s’exerce par la prière, la prière sacerdotale, la prière des psaumes.
Il est restauration, expiation, immolation – toute une théologie passant par le dénuement, le silence, la vie cachée, l’obéissance.
2/ Notre participation au mystère du Verbe
D’après Marie de la Trinité, comme nous sommes crées à l’image et à la ressemblance de Dieu, nous avons une aptitude radicale à l’union avec Dieu.
L’Esprit Saint nous unit à la Sainte Humanité du Fils qui nous marque de son empreinte et nous introduit dans cette étreinte d’amour entre le Père et le Fils, le Fils et le Père – autrement dit in sinu Patris.
C’est la Filiation – caractéristiques : pure réceptivité, passivité, repos (vertige, détresse, angoisse), regard filial, confiance absolue.
Tout baptisé, en fait, reçoit du Père les mêmes dons qu’il a faits au Verbe incarné :


- don de filiation


- don de sacerdoce réel, personnel, pour être vécu (différent du sacerdoce rituel, liturgique, cultuel)
Sacerdoce et Filiation constituent la structure fondamentale du chrétien et des chrétiens.
L’Eglise a pour mission première cette fidélité sacerdotale et filiale.
Elle ne doit pas être frein, se tenir à distance, regarder en arrière.
Elle vit dans l’espérance, dans l’a-venir, dans les promesses.
Elle doit se mêler à toute créature, se proposer à elle.
A cette responsabilité de l’Eglise, tous les chrétiens ont part.
Ils n’ont pas seulement à recevoir mais à coopérer.
Les dons de sacerdoce et Filiation doivent pénétrer tout notre être (F et S p. 115 n° 71)
3/ Le sacerdoce ministériel et le sacerdoce personnel
Il est nécessaire de les distinguer :


- Le sacerdoce ministériel procure à l’Eglise sa structure (édification, expansion) plutôt que sa perfection qui est de l’ordre du sacerdoce personnel.


- Le sacerdoce ministériel est institué, alors que le sacerdoce personnel comme la Filiation découle nécessairement de l’incorporation au Verbe.


- Le sacerdoce est dit personnel, il est destiné à parfaire le sujet, ce qui n’est pas le cas du sacerdoce ministériel


- Il est sans intermédiaire, sans ministre, il s’exerce par le dedans


- Le sacerdoce personnel n’est pas confiné à soi-même, il n’est efficace à soi-même qu’en étant efficace à l’Eglise.


- Il est productif, créatif


- Le sacerdoce ministériel ne produit rien, il applique (c’est très important)


- Le sacerdoce ministériel cessera, pas le sacerdoce personnel. (cf. p. 124 n° 82)

IV - l’epreuve de job

“J’ai fait l’expérience, écrit-elle, que ni l’obéissance, ni la ferveur, ni l’acceptation de volonté d’une vie si contraignante, ni même la prière ne suppriment les limites humaines, que la résistance à certaines épreuves n’est pas indéfinie et que l’effondrement psychique n’épargne pas la vie spirituelle, soit qu’elle la paralyse soit qu’elle la perturbe. » (Lettre au Cardinal Feltin de décembre 1957)
En 1944, elle écrit à M. St-Jean : « Il y a deux ans et demi déjà, en juin à l’octave de la Ste Trinité [15 juin 1941, 5ème grâce], une fois reçue la miséricorde du Seigneur, j’éprouvai que j’avais reçu un coup de mort (spirituellement) et que j’allais devenir inutilisable. »

En 1945, ce pressentiment d’une épreuve terrible s’accroît. Elle écrit : « Les douleurs de la mort m’ont environnée ». C’est l’épreuve de Job qui commence.
Plus tard, en 1977, elle écrira : « Cette expérience de Job fut une des grandes grâces de ma vie, un signe de l’amour et de la miséricorde de Dieu. »
Malade, accablée, mais non résignée Marie de la Trinité déploie un véritable et lucide acharnement à tout faire pour guérir (et faire tout ce qu’elle pourrait pour éviter que semblable épreuve atteigne d’autres)
Elle consulte un psychiatre, le docteur Nodet qui, le 22 février 1946, lui écrit : « Votre névrose est grave, très grave. »
Marie de la Trinité décide d’interrompre les carnets ; le manuscrit s’achève sur ces deux paroles impressionnantes (21 décembre 1946) : « La sève de ma vie circule dans mes membres pécheurs. Laisse-toi mourir pour mûrir »
La situation ne cesse d’empirer. En mai 1949, le docteur Nodet envisage une lobotomie (section chirurgicale des fibres nerveuses qui unissent un lobe du cerveau aux autres régions du cerveau) pour atténuer les souffrances de M. de la Trinité. Après avoir consulté, elle refuse.
A la demande de Nodet, elle rompt tous les liens avec le P. Motte et ne lui cherche pas de suppléant. Elle est convaincue que c’est du Seigneur que lui viendra la guérison.
Elle se fixe à Paris afin de commencer une véritable psychanalyse. C’est alors qu’elle s’adressera à Jacques Lacan.
Elle ne perd pas son temps à Paris :


- cours à l’Institut Catholique (catéchèse)


- fait du grec biblique et de l’hébreu


- traduit le bréviaire dominicain aidée à partir de 1952 par Ch. Sanson


- compose un petit guide pour lire la Bible en une année liturgique (56 000 ex.)


- un travail sur le Rosaire


- un autre sur saint Dominique.

Mais elle continue à s’enfoncer dans l’épreuve jusqu’au désir de mourir – 
ou la plainte de ne pouvoir mourir
elle compare sa situation à celle des martyrs qui sont morts des tourments qu’on leur infligea.
Voir texte « Thérapeute et directeur de conscience »,

Christiane Sanson, Marie de la Trinité, p.142 ; 
citation lettre du 16 mai 1951 au P. Motte
« Mais ces souffrances morales, on n’en meurt pas, mais la vie qui reste après est pire que la mort. »
En avril 1953, une cure d’insuline est décidée suivie d’une cure de sommeil. Elle se passe dans les pires conditions, y compris un incendie qui se déclare dans sa chambre ; ses angoisses ne font que grandir ; ses nuits sont peuplées de terreur ; vers le 12ème jour elle demande de suspendre la cure et l’obtient.
Le choc est terrible. Elle relate ce passage aux enfers dans un texte au Dr Lacan De l’angoisse à la paix. Les obsessions ont disparu.
Plus tard, en 1957, elle écrira : « J’entrepris ainsi toute seule ma reconstruction à partir de zéro. »
Toute seule, oui et non, parce qu’elle rencontre le Dr Jacqueline Renaud avec laquelle le courant passe bien. Celle-ci écarte la fragilité constitutionnelle et parle de troubles réactionnels – en réaction contre la difficulté de la direction spirituelle, l’incompréhension, le manque de liberté dans la vie spirituelle.
Notons que durant ces années elle est active aussi pour la congrégation : 


- voyage à Rome en 1953 avec M. St-Jean


- révision des Constitutions de la congrégation en 1953-54
Avant de lire quelques passages du texte De l’angoisse à la paix, abordons rapidement les dernières étapes :


1 Le retour auprès de M. St-Jean âgée, en 1959. Celle-ci a cessé depuis 1955 de gouverner la congrégation. Marie de la Trinité reste avec elle jusqu’à sa mort en 1969 et reste en solitude à Flavigny dans la cambuse, tandis que l’ensemble des sœurs quittent Flavigny pour Luzarches.


2 Elle rencontre le P. Beyer, jésuite belge, doyen de la faculté de droit canonique à l’université pontificale « Grégorienne » à Rome. Direction spirituelle discrète et souple.


3 Elle vit une vie contemplative à laquelle elle a toujours aspiré, une sorte de vie semi-érémitique .Elle range les manuscrits et papiers de Mère St-Jean. Elle dactylographie les 3500 pages de carnets. Elle a maison ouverte. Elle participe à la vie de la commune et de la paroisse


A partir de 1978, sa santé se dégrade :




- affection cardiaque



- rechute du cancer

Elle meurt le 21 novembre 1980.
Frère Eric de Clermont-Tonnerre, o.p
� Extrait de « Evolution psychologique et vie spirituelle » (1951) cité par Ch. Sanson dans Marie de la Trinité, de l’Angoisse à la paix, (p. 61)





� Lettre du 12.6.1951


� entre le 12 et le 17.6.1951


� (carnets p. 121/67b)
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